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    D’un Sang bleu assez froid




    





    





    




    




    




    Depuis plus de vingt ans, à intervalles réguliers, mon inconscient ressassait un cauchemar. J’étais dans un avion, un gros porteur qui, selon le menu du dîner de la veille, entamait un looping ou une vrille, perdait l’équilibre et menaçait de s’écraser au sol où attendaient des ambulances et des autopompes. Chaque fois, comme par miracle, il finissait par atterrir en catastrophe sans trop de dégâts sur un grand boulevard, sous l’ébahissement général des badauds.




    Lorsque je rencontrai Laura, je refis ce cauchemar, mais cette nuit-là, l’avion s’écrasa avec fracas dans un désert.




    Cela peut paraître curieux, mais j’ai toujours été persuadé que cette histoire se terminerait mal. Pourquoi, me diriez-vous, ne vous êtes-vous pas arrêté à temps ? Je vous répondrais qu’il m’était impossible d’arrêter le cours des événements. C’est probablement ce qu’on appelle la force du destin. Je n’ai pas d’autre explication.




    Le réveil de ma conscience fut très lent : mon esprit ne put s’arracher en une fois aux limbes de l’inconscient où il s’était englué. Émergeant lentement et par paliers du gouffre obscur où se mêlaient images absurdes, pensées incohérentes et fantasmes délirants, ma pensée déboucha sur une angoisse telle que toute réflexion lui était interdite. « Je suis mort », pensai-je d’abord ; puis, trouvant un repère après l’autre, la clarté de mes idées revint peu à peu. J’étais dans une chambre d’hôpital, logé dans un corps, une lourde gangue qui ne répondait plus à ma volonté.




    En quittant ma chambre plongée dans l’obscurité, l’infirmière a proposé au médecin d’un air entendu : « Comme pour les autres, on pourrait lui mettre un peu de musique, on ne sait jamais ! » Quelques instants plus tard, j’eus droit, en sourdine, à un sirop dégoulinant de mélodies douceâtres où, de temps à autre, je reconnaissais des thèmes classiques noyés dans la houle des violons. L’Ave Maria de Gounod côtoyait la Petite Musique de Nuit du divin voyou, version musique de grande surface. La dame en blouse blanche espérait peut-être me voir bondir hors du lit après que mon encéphalogramme eût enregistré un uppercut affectif. Mais c’était faire fi de mon profond bonheur ; je n’avais pas l’intention de changer d’état, ni même, curieusement, de tâter d’aucun plaisir : fumer une cigarette, pincer les rondeurs de l’infirmière, boire un verre, écouter de la musique, allumer la télé, lire un livre ou aller faire un tour à la campagne. Rien. Désirs morts.




    Malgré un léger bourdonnement, je percevais tous les sons comme si je m’étais trouvé dans une bulle avec l’étrange impression d’un écho lointain. Mon champ de vision, défini pour des heures par la position dans laquelle l’infirmière figeait mon corps inerte, était limité par l’étroite fente que mes paupières dessinaient. Mon horizon était emprisonné par les barreaux flous de mes cils immobiles. Je pouvais distinguer à ma gauche le tuyau transparent de la perfusion enfoncé dans le creux de mon bras et le robinet en plastique du goutte à goutte, sorte de cordon ombilical. Puis, au bout du lit à l’ombre de mes doigts de pieds, le support de mon dossier médical qui n’annonçait rien de bon : courbes d’encéphalogrammes et sinusoïdes cardiologiques peu dynamiques, température irrégulière. Enfin, à droite, la porte de ma chambre où défilaient tous ceux ou celles qui, peu ou prou, me voulaient du bien. Pour le corps médical, mon existence était réduite à ces feuilles de papier millimétré, journal synthétique, où s’inscrivaient mes hypothétiques chances de survie.




    Le menu ombilical empaqueté dans une pochette de plastique gris peu ragoûtante ne variait guère. Depuis le moment où ma pensée émergea, les visites semblaient proscrites aux étrangers du corps médical.




    J’étais dans la situation d’un fœtus conscient, béat, protégé, convaincu que sa carcasse inerte et insensible ne pourrait plus le faire souffrir. Une sorte de pur esprit, d’âme collée sur terre n’ayant point encore été élue par le ciel ou l’enfer, privée de ce précieux réconfort moral auquel je ne croyais pas — et n’avais d’ailleurs jamais cru —. Mon indifférence contrastait avec la froide sollicitude des soignants.




    Ce bonheur marginal aurait pu s’éterniser aux frais de la sécurité sociale si je n’avais perçu un brouhaha dans le couloir. C’était Isabelle, je l’aurais juré, avant même d’avoir distingué son ombre, flanquée de deux blouses blanches en contre-jour dans l’encadrement de la porte — le professeur Simon et une infirmière —. Ma femme était là, pimpante, emballée comme un bonbon dans un tailleur griffé, pomponnée, le tout décoré de ses bijoux favoris. La gymnastique, les massages et les saunas repoussaient toujours les désagréments de sa quarantaine. Elle se tenait droite au pied de mon lit. De la blondeur de son chignon au vernis vermillon de son gros orteil, pas un détail n’aurait pu prêter le flanc à la moindre critique. Elle ne semblait nullement défaite par les événements.




    Elle mobilisait ainsi l’attention du corps médical et je me retrouvai tout naturellement relégué dans le rôle habituel de figurant d’un drame où elle s’attribuait le premier rôle.




    Tu es là, hautaine, aristocrate, comme si tu contemplais un cadavre dans le caniveau. Dans quel état dois-je donc me trouver pour susciter en toi une telle aversion ? Tu as bien changé, Isabelle. Souviens-toi lorsque, à vingt ans, tu me regardais avec tes yeux de merlan frit, transgressant les lois de ton milieu pour m’épouser, moi le parvenu sorti de nulle part. Y avais-je cru un instant ? J’entends toujours ton père pérorant derrière la porte du salon de Marcourt : « Je n’aime pas le mélange des genres ; qui sait d’où vient ce garçon ? Ce n’est pas son état de fortune qui pourra me faire changer d’avis. Ce jeune homme est son propre ancêtre, c’est ridicule. » Tu avais fini par m’épouser contre vents et marées. Tu ne voulais pas crever, rivée à ton passé, pour une notoriété à jamais perdue. Tu ne pouvais plus supporter ces traditions mâtinées de certitudes fantoches. Tu vomissais leurs airs de ressuscités à la sortie de la messe. Tu ne voulais plus du château en ruines, symbole désuet d’un passé et d’un orgueil eux aussi en ruines. Moi, j’étais riche à vingt-cinq ans. J’avais cru pouvoir m’acheter une famille.




    Je me trompais. À toi seule, tu étais plus Marcourt que tous les Marcourt. Tu avais très vite méprisé mon argent, mes origines douteuses. À tes yeux j’étais devenu vulgaire parce que je manipulais une fortune dont vous rêviez tant.




    — Oh mon Dieu ! C’est épouvantable. Croyez-vous qu’il souffre ? éructèrent ses lèvres mimant un cul de poule.




    Les médecins ne se prononçaient jamais.




    De grâce, Isabelle, ne feins pas ! Depuis le début tu joues la comédie. C’est à mon retour des États-Unis que j’ai compris, que je me suis méfié.




    — Nous avons fait des tests pour la douleur, mais cela ne prouve rien, dit le médecin.




    Elle s’approcha de moi comme si elle avait été en visite au musée Spitzner, écœurée de voir un monstre à poil, entubé, blême, figé.




    — Il ne bouge pas, observa-t-elle, on dirait un mort.




    — Il ne l’est pas, affirma le docteur, pointant l’index sur l’oscillomètre où un petit trait vert ondulait paresseusement au rythme des restes de mes fonctions vitales.




    On aurait dit qu’elle se désolait de son cabriolet en panne.




    — Combien de temps cela va-t-il durer ? fit-elle.




    J’éprouvai du plaisir à la voir contrariée. Bref, je l’emmerdais une fois de plus et cela me procurait un réel bonheur.




    Le médecin ne répondit rien.




    J’ai toujours su qu’Isabelle Lespard née Baronne de Marcourt, avait hérité de ses ancêtres d’un sang bleu assez froid.
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  Quand c’est fini, c’est fini




  

    


  




  

    


  




  




  




  




  Ambroise Lespard rentra chez lui après avoir quitté son bureau en fin d’après-midi. Il chercha, sur le petit guéridon du vestibule où l’on déposait le courrier, parmi l’amas de factures et de prospectus publicitaires, une lettre improbable contenant un message personnel ou un projet de rencontre. En vain.




  Ce soir, il dînerait avec Wanda. Isabelle était partie dans le midi, se faire griller au soleil.




  Des journaux épars couvraient les canapés de soie du salon, des verres traînaient sur les meubles de marqueterie et ses vêtements jonchaient la moquette de la chambre à coucher : la liberté retrouvée du célibataire qu’il n’était plus depuis longtemps ! Son humeur s’assombrit rien qu’à l’idée des hurlements qu’Isabelle émettrait à son retour.
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ACOMPRENDRE.LEVISAGECOUVERTDE
SANG,TUGISAISAUPIEDDECEROCHER,LE
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DOUTE. MON CEUR BATTAIT A TOUT
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MESOUVIENSTRESBIENDESESPAROLES:
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UN MIRACLE. .. »

Un homme d'affaires, 2 qui tout semble réussir, navigue
entre son épouse aristocrate, une amie de jeunesse, quelques
aventures, et ses ambitions professionnelles. Lorsqu'il
rencontre Laura, il est loin de se douter que sa vie va étre
littéralement mise en pidces...

A travers ce roman haletant, lauteur décrit avec humour
et cynisme Penvironnement d’un héros de notre temps, vic-
time inconsciente des leurres de notre société « moderne »,
du monde sans pitié des affaires et des champs de courses.

Jean-Louis du Roy,né 2 Etterbeck (Bruxelles) en 1945, est
licencié en sciences politiques et sociales (U.C.L.) et maitre
en management public (Solvay U.L.B.). Il occupe des fonc-
tions dirigeantes dans le domaine financier.

Avec D’un Sang ble assez froid, son troisieme roman, il
nous démontre qu'il est passé maitre dans l'art du suspens.
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